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	Tako-Tsubo


	
Syndrome du cœur brisé
















	 


	 


	 


	 


	 


	 


	Tako-Tsubo1… il faut que je te raconte comment un jour, je suis morte.


	 


	Il faut que tu fasses attention, il ne faut pas que tu laisses quiconque briser ton cœur, ton âme, elle, survivra, mais ton corps deviendra une étrange poussière…


	Ton âme, bien sûr, survivra à cette douleur, et te demandera des comptes pour que tu écrives son histoire.


	 


	Tako-Tsubo, syndrome du cœur brisé, brisé de trop d’amour étouffé dans l’amour, de trop de désir étouffé par le désir, de ne jamais pouvoir hurler ton nom dans la nuit, je ne sais plus si je suis moi ou toi, ton corps ou le mien, ton corps dans le mien…


	Histoire insensée, comment un cœur peut-il imploser de douleur, de chagrin, de trop de joie, de trop de stress.


	Je suis nous, à jamais emmêlé [(e) (s)]
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	Mon cœur se brise et explose en mille éclats acérés de douleur, d’envie, de chagrin, tout a été prétexte à mourir,


	Comment serait-il possible de survivre à ce takotsubo qui m’a atteint quand tes yeux ont transpercé mon âme ;


	Je n’arrive plus à penser, à respirer, je m’effondre dans un gouffre sans fond, âme solaire et trop tôt disparue, peut-être.


	 


	Je marche le long du quai pour rentrer chez moi, après une journée ordinaire de travail, plutôt sympathique même, avec une tonne de dossiers qui s’entassent sur le côté droit de mon bureau, joyeux bordel.


	 


	Qui d’autre que moi pourrait trouver quoi que ce soit sur ce meuble en bois doré à souhait comme sous un soleil de juin, doux et suave comme ma peau…


	Est-ce que je me plais dans ces vingt mètres carrés qui sont mon antre, quatre jours par semaine de neuf heures à dix-sept heures trente, pour un salaire correct, une porte ouverte à tout vent, à tous chagrins, à toutes douleurs du corps et de l’esprit, à tous fous rires et rires fous. Je suis au quatrième étage, je gère sans avoir à recevoir les patients, dont je ne pouvais plus vivre leurs douleurs sans rien faire.


	En mourant, j’oublie presque que j’ai ri souvent, avant que mon cœur ne meure.


	 


	Ton regard a touché mon regard, et je ne pensais pas pouvoir être pénétrée aussi loin dans mon âme.


	Mercredi, jour des enfants, sans enfants maintenant, vendus, donnés, prêtés, pour avoir le bonheur de ne rien faire, sinon juste ce dont j’ai envie… Et des envies j’en ai des malles pleines depuis l’enfance.


	Envie d’envies, envie d’aller marcher dans les flaques d’eau avec des escarpins en cuir bleu, de voir cette nouvelle exposition insolite et cocasse où sont bien rangés, organisés et mis sous verre les ordures et déchets de stars hollywoodiennes, aller à la piscine… faire pipi dans l’eau, alors que j’ai rabâché à qui voulait bien l’entendre que l’eau des piscines est remplie de réactifs chimiques hyper complexes et que si par grand malheur tu fais pipi, tu te retrouves, encerclé dans un halo de couleurs fluo, auréole multicolore d’une honte qui te marque à vie, comme cette encre indélébile et fatale sur les billets volés lors d’un braquage de banque.


	Aller chez le coiffeur, mettre quelques mèches de couleurs fantaisies dans mes cheveux gris blanc, aller acheter des fringues dont je n’ai absolument pas besoin, juste envie, trouver d’autres fringues pour Pierre, Paul, Jacques, Vincent et les autres parce que je n’ai pas l’envie égoïste, j’aime partager, ou alors sublime luxe, se vautrer dans le canapé et ne rien faire, lire, ou rêver, ou regarder une série en streaming de l’épisode 1 de la saison 1, au dernier épisode de la saison 3, et aller au lit à cinq heures du mat (j’ai des frissons, je claque des dents…) épuisée de tant d’aventures, et d’avoir à expliquer ma tête tout droit sortie des bas-fonds de l’enfer à ma cheffe de service Madame Bergue, le demain matin, en bafouillant que le dossier AH412 me préoccupe tellement que j’en fais des insomnies et frôle le burn out…


	 


	Elle ne sait jamais si elle doit croire en toutes les sornettes que je lui raconte… humour, comedia del arte…


	 


	Elle ne sait toujours pas si je suis sérieuse ou si je l’emmène sur un pédalo rose avec des licornes en tutu qui chantent la Marseillaise… Oups, depuis dix ans, elle en entend de toute sorte.


	Madame Bergue n’est pas, ni sans intérêt ni sans désintérêt, elle n’est pas et ne sera jamais, ni mon amie, ni moi la sienne non plus d’ailleurs, elle a essayé une fois de me tutoyer pour me passer un savon et elle s’est pris le mur en pleine face, et n’a jamais depuis retenté la moindre approche familière. Nous devons avoir, à sept ou huit ans près le même âge, elle est arrivée comme cheffe de service pendant mon congé maternité pour la naissance de Cassiopée.


	J’ai toujours assumé le fait que je pouvais être une personne empathique et bienveillante dans son travail, douée parfois, modeste souvent, mais même si les personnes qui m’ont remplacé l’ont fait avec moins de conviction et patience que moi, j’ai adoré être cette personne qui accompagne ses enfants de tout-petits à petits, à grands-petits, sur le chemin de la vie, avec pour soi le temps de ne pas avoir à regarder la pendule, ou la montre à aucun moment de la journée ou de la nuit. C’est ce en quoi je croyais alors.


	Bergue est arrivée dans ce service où tout se passait plutôt bien, le retard était classique, trois à six mois de délai pour traiter au mieux un dossier, mais aucune plainte, aucun agacement de nos patients qui se savaient enfin entourer d’un cocon de bienveillance et que leur cas n’était plus un cas X.


	Madame Marinette Bergue (qui peut encore prénommer son enfant Marinette en 1978 à part peut-être Monsieur et Madame Pichon…) ils ne devaient pas avoir envie d’une petite fille et se sont jetés sur le premier prénom nul… Marinette la honte… Shame on me.


	On ne se moque pas.


	 


	Ta peau a touché ma peau, et je ne pensais pas pouvoir être pénétrée aussi loin dans ma peau.


	 


	Donc ? notre Marinette internationale a voulu, comme de juste, réorganiser la prise en charge des dossiers patients avec moins de délais, moins de compassion, s’il y a des erreurs, « on » aura plus de temps pour, puisque plus de dossiers, moins de dossiers, bien sûr c’est logique… enfin pas la mienne.


	Alors là, magique la méthode Bergue, presque du grand David Copperfield, plus c’est gros et moins ça se voit, et l’humain, on oublie, Façades et Cie.


	 


	Ton corps a touché mon corps et je ne pensais pas pouvoir être pénétrée aussi loin dans mon corps.


	 


	J’avais donc repris le travail avec un peu moins de conviction et d’envie, et avec la douloureuse sensation que mes petits devenaient des grands de six et trois ans, encore tout bercés d’amour et de câlins, de baisers, pour être jetés en pâture à ces enseignants qui leur font vivre si tôt, une vie de bagnards, si petits minots, petits forçats du travail de leur mère, accessoirement de leur père également… leur père, il est là, je l’aime, il me fait rire, il me fait tendre, il me fait des enfants, moi cette fille unique qui ne voulait pas d’enfants pour jouir de ma liberté entière et immense, pour ne pas nuire à mon intégrité intellectuelle… certains soirs, j’oublie qu’il est là et j’oublie aussi que je l’aime.


	Et il y a eu au bureau, l’entrée fracassante de Louise ; Louise supérieurement hiérarchiquement cheffe de Bergue, de la volière, du poulailler et de toute la ferme, Louise, avec un regard noir et profond qui peut sembler dur et méprisant, sauf pour quiconque sachant toucher son âme ou son cul par de l’authenticité et de la franchise sans filtre. Notre première rencontre m’a littéralement HUMILIÉE, 10h30 moue chagrinée d’avoir dû abandonnés mes petits, café dégueux, mais café… une jeune femme arrive, belle, simple mais hyper classe, café dégueux à deux, elle qui rêve d’une clope qui réconforte, et qui la tient éteinte entre ses doigts, qui m’envie mon chagrin, qui se moque des perruches ainsi renommées et qui me suit dans la quête du nouveau boss, au charisme légendaire et au caractère de merde, qui a traversé l’atlantique pour venir nous donner des leçons de tout, croyant en son pouvoir dominateur sur ses ouailles. Et me voilà lancée comme un cheval de trait dans les hypothèses les plus fantaisistes et grossières à l’égard de cet homme…


	Et plus elle riait, et plus je continuais à faire des réflexions et imaginant tous les détails de son anatomie.


	 


	Bergue arrive, me regarde, regarde sa montre, chic et choc, finissant par me présenter à force de Salam Aleyk notre nouvelle boss Madame Louise de Saint Mont de Génies… Oh bordel de merde, la honte me monte aux joues, au nez, aux yeux, au front (c’est le plus haut de la bête) et plus je rougis, plus je m’enlise, plus je rame en attaquant la falaise avec les dents, cherchant de l’aide désespérée auprès de Marinette, toutes deux me laissant m’embourber dans la fange de la machine à café dégueulant son jus infâme… Bergue a fui, lâche traîtresse qu’elle fût, est, et restera… après m’avoir laissé ramer… trente-cinq secondes… Louise éclata d’un rire franc et clair, je la suivis, notre amitié fût immédiatement scellée, pacte de sang-café éclaboussé sur les fringues.


	 


	Ton regard a touché ma peau, et ma peau ne pourra plus jamais vivre sans ton regard.
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	Louise, belle, drôle, unique, charismatique. Louise, prénom tellement romantique que l’on entend les crinolines qui suivent son passage au restaurant d’entreprise, comme certains regards bavant d’envie ou de jalousie, Louise a souvent préféré les femmes aux hommes, et les hommes ont toujours préféré Louise aux autres femmes, quelle injustice. Et, moi, j’ai toujours préféré Louise, qui est devenue mon amie, au reste du monde, et plus encore à ces perruches du quatrième étage… ambiance laquée à l’Elnett où rien ne dépasse et rien ne bouge (comme blanc sur rouge). Louise a bien essayé un bref instant de me mettre dans son lit, a-t-elle renoncé ou bien s’est-elle essoufflée à force de fous rires moqueurs à l’égard de nous, les perruches, Bergue, l’ensemble a vite eu raison de ces considérations saphiques, à part ce jour où…


	 


	Ton corps a touché ma peau, et mon corps ne pourra plus jamais vivre sans ton corps.


	 


	Nous avons malgré tout la décence de ne pas afficher plus que ça cette complicité innée qui nous lie. Depuis que je la connais, je l’aime sans faille, mais il est toujours difficile de faire semblant devant les perruches qui se méfient, de peur que je répète parce que je suis la chouchoute, comme à l’école, et j’vais dire au directeur que tu as pris au self deux vache-qui-rit, alors qu’y a droit qu’à UNE !


	Louise, ma Louise, comment est-ce que j’ai pu vivre avant de te connaître, comment je vais pouvoir te dire avec des mots simples, vrais, que mon cœur saigne et se vide Ô ma Louise, aide-moi à ne pas partir si vite, aide-moi encore un peu à garder le contact avec le vivant à m’accrocher à toi, à trouver les mots pour ne pas me fondre avec cette glace immense qui m’envahit, Ô Louise, toi seule peut comprendre sans juger.


	The fucking best.


	Pourquoi tu es là ? Pourquoi tu sembles encore plus froide que moi ?


	 


	Mon regard a touché ton corps, et plus jamais mon regard ne pourra vivre sans le voir.


	 


	Quand je suis rentrée ce soir-là, après avoir été chercher mes anges à la garderie, mon rire communicatif sur cette honte intersidérale a fait pleurer de rire toute la maisonnée, même Yann du haut de ses six ans, rit, il a saisi d’instinct l’intégralité de la situation, Cassiopée, bon public, rit aussi, Marc, ce soir-là, a aimé Louise, enfin quelqu’un qui pouvait me remettre dans mes chaussettes et même dans les chaussures… Marc n’a pas aimé Louise longtemps, il a très vite senti le regard qu’elle avait posé sur moi, du très-fond de son instinct sauvage, il a compris que la concurrence allait être rude, à la foire aux bestiaux, les maquignons se haïssent.


	 


	Louise n’aime pas Marc non plus, elle le respecte parce qu’il est mon mari, le père de mes enfants, mais elle ne l’aime pas, ce n’est pas l’homme qu’elle juge, mais l’être qui ne peut me combler entièrement, m’emplir et laisser cette faille immense au milieu de tout mon être, cette faille indicible et béante qu’elle ressent comme une évidence et qu’elle voudrait abondamment combler, elle lui en veut de me laisser béante aux champs des possibles.


	J’aime Marc,


	J’aime Louise,


	Est-ce que je m’aime ?


	 


	Ma peau a touché ton sexe, et plus jamais mon corps ne pourra vivre sans le sentir en moi.


	 


	Alors, de jour en jour, et de mois en années le temps s’organise autour de l’horloge de la vie, j’ai remis la montre, j’ai oublié ce proverbe africain que j’aime profondément qui rappelle que « certains ont la montre et d’autres ont le temps » le bureau, Louise, les enfants, Louise, l’école, la maison Louise, Marc, Louise et la faille que je promène à toute heure me transperce toujours.


	 


	Tes mains ont envahi ma peau, et plus jamais mon corps ne pourra vivre sans les sentir sur moi.


	 


	Je vais au bureau avec le réel plaisir de me sentir utile, dès que la peine d’avoir laissé mes petits est effacée, le plaisir arrive, discret au début puis l’enthousiasme l’emporte et tout se joue, je suis heureuse, je ne perçois pas encore, sorcière malvoyante que je suis depuis Louise, que je suis aveugle et sourde aux alertes qui me taraudent.


	Je n’ai rien vu venir, ni l’envie, ni la douleur, ni ce fichu mot lâché par ce jeune interne des urgences quand j’étais là aphasique, décalquée sur ce brancard d’hôpital froid, enfermée avec moi-même, noyée dans mon propre sang, sans toi. Takotsubo.


	« Je croyais vraiment que c’était un mythe ».


	 


	Tes mains ont envahi mon corps, et je ne sais plus où je suis.
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	Tous les jours Louise me fait rire et c’est bon, elle n’a jamais lâché le morceau, la salope, une sorte de petit jeu à demi-pervers s’est instauré, les perruches enragent, je ris, je joue mais je ne suis pas sûre de gagner, ses propositions fusent dans les couloirs, ma porte toujours ouverte aux sollicitations, pourtant bien loin de son bureau officiel, et qui l’oblige à porter la voix,


	« Vendredi sans culotte, naked Friday, comme à Londres… Tout le monde ! »


	Elle ne peut s’empêcher de faire de la provoc… et quand elle passe la tête au coin de mon antre, lançant un regard de braise, accompagné de propositions aussi chaudes que les pierres de Death Canyon, la fraîcheur de sa bouche glacée au coca me fait envie.


	Marc, lui, n’a pas le désir de rire, je lui explique par A+B que j’aime les hommes, aïe, oups, je l’aime, lui, son sourire, son corps chaud, mâle à souhait, lui mon homme, le père… le… je n’ai plus d’autres mots.


	J’aime, j’aimais ce corps qui m’a fait des enfants, qui m’a donné du plaisir si souvent, et qui hélas aujourd’hui m’indiffère en tous points, comme tout de ma vie. Il a été très violent dans ses paroles à l’égard de Louise, salaud, il n’a pas compris que de sa jalousie est née une défiance incommensurable qui attise et que cela risque de lui être fatal, je vais la goûter un jour Louise, même si… Il va en avoir pour ses deniers de méchanceté, je ne sais pas encore ni quand, ni comment, mais pour étouffer sa virilité je vais succomber lascivement à Louise, c’est décidé, un jour où…
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